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La vision de la pensée philosophique et scientifique que semblent imposer les avatars contemporains de l’empirisme – la philosophie analytique et le cognitivisme – rencontrent des apories majeures lorsqu’il s’agit de rendre compte du statut des idéalités. Peut-on concevoir la consistance des objectivités idéales logico-mathématiques lorsqu’on érige la grammaire de la langue et l’expérience du commerce avec les « choses » en limites et critères indépassables de toute pensée rationnellement valide ? 

Jules Vuillemin avait déjà attiré l’attention sur les difficultés que rencontrent les tentatives de tourner à la plus grande gloire de la scientificité les critiques que l’empirisme classique (humien) adresse à la science moderne. Des entités idéales comme le point, l’irrationnel, l’infini, ne pouvant jamais être tirées de l’expérience, l’empirisme est forcé de considérer l’existence d’une physique mathématique comme un « défi permanent » (J. Vuillemin, La logique et le monde sensible, Paris, Flammarion, 1977, p. 336-337). Le paradoxe de la persistance de l’empirisme est celui d’une tentative de fonder la science par une approche dont l’orientation initiale consiste bien plutôt à la détruire en tant que mode de la pensée rompant avec le sens commun. Mais les aspects pratico-idéologiques de cette situation théorique ne devraient pas faire oublier la recherche historique et théorique d’alternatives plus aptes à rendre compte des pouvoirs de l’esprit scientifique. Suivant Vuillemin, l’empirisme a cru pouvoir fonder les sciences à partir du moment où le logicisme de Frege et de Russell a érigé la théorie des ensembles et la logique propositionnelle en outils fondationnels ultimes. C’est pourquoi des manières différentes de penser les idéalités devraient articuler des positions philosophiques et des procédures scientifiques irréductibles respectivement à l’empirisme et à la logique ensembliste.

Des recherches récentes ont mis en évidence la richesse et la fécondité du couplage entre une inspiration idéaliste et romantique et certains objets mathématiques comme la théorie des groupes de transformation (voir Bibliographie), suivant en particulier le rôle qu’elle joue dans l’œuvre d’Hermann Weyl. L’hypothèses dont s’inspire cette intervention est que ce couplage permet de penser plus rigoureusement le statut des idéalités abstraites. L’abstraction apparaît ici comme le résultat d’un processus dynamique par lequel la pensée dégage des invariances au sein du devenir : les idéalités ne sont pas constitués par assemblage de données élémentaires, mais à travers l’individuation d’un équilibre entre transformation et persistance, altération et identité. La substitution d’une dialectique à l’empirisme et du paradigme géométrico-algébrique à la logique ensembliste permettrait non seulement de penser la différence de structure entre les Idées et l’expérience immédiate, mais aussi la relation « organique » entre les idéalités et le monde réel qui rend possible la physique mathématique. 

Notre intervention se propose d’étudier les implications de cette « dialectique géométrique » à travers les formulations qu’elle a reçues de la part de philosophes et savants. 
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